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« Si l’empire appartenait à la beauté et non à la force, le paon serait, sans contredit, le roi des oiseaux. »
Ainsi s’exprimait Buffon à propos du paon, cauchemar de Darwin.
Cet oiseau, maladroit à l’atterrissage et au décollage, à cause de son panache, le gênait dans sa théorie de l’évolution, jusqu’au jour où il réalisa l’importance de la séduction pour les mâles, préalable sélectif de la sexualité et de la reproduction.
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à Jacqueline


La Nature, dit-on, est l’objet de la recherche scientifique.
L’Homme qui se considère comme un produit de la Nature, en tant que Savant se comprendra donc dans cette recherche : et il sera la Nature étudiée par de la nature et en lui le serpent se mordant la queue trouvera sa satisfaction.
PIERRE KLOSSOWSKI
(« Création du monde »,
dans Acéphale, juin 1939)




*1. 
L’astérisque indique les ouvrages disponibles dans les collections de poche « Points Sciences » ou « Points ».





I
SÉDUCTION DE LA BIOLOGIE





Les chlamydomonas inventent les papouilles


Je suis au microscope, à l’autre bout, sur la platine, une préparation de Chlamydomonas nivalis, des algues unicellulaires ovales de la famille des algues vertes ou chlorophycées. Les algologues font entrer pour une large part la couleur dans leur classification : les algues bleues (cyanobactéries), les algues rouges (rhodophycées), les algues jaunes (xanthophycées), les algues dorées (chrysophycées), les algues brunes (phéophycées), les algues vertes (chlorophycées), car ce sont bien les algues primitives qui ont inventé les couleurs. J’isole une cellule et j’observe. Un grand chloroplaste en fer à cheval à la base de la cellule ovoïde ou plutôt en chlamyde (agrafe grecque du pallium, ou tunique à pallier les défauts). À l’extrémité du chloroplaste : un petit point rouge, minuscule, le stigma ou « eye-spot » des Anglo-Saxons. Troublant ce petit œil qui, peut-être, m’observe à l’autre bout du microscope. On retrouve là la rhodopsine des archéobactéries, ce petit caroténoïde qui constitue la plaque sensible de la rétine. Vertigineux, ce raccourci de vingt centimètres qui sépare nos deux rhodopsines espacées de trois à quatre milliards d’années. Le microscope serait-il une machine à remonter le temps ?
À quoi sert cet œil ? C’est un photocapteur qui recueille l’énergie des photons verts, avec laquelle il anime deux vacuoles pulsatiles situées à l’opposé du chloroplaste, à la base de deux flagelles. C’est cette pulsation qui anime les flagelles servant à nager. Nager, pourquoi ? Pour chercher la lumière ou la fuir, pour chercher l’autre ou le fuir. Là commence la séduction !
Si deux cellules du même sexe se croisent, se touchent par le bout des flagelles… “Oh ! Pardon… Excusez-moi !” Et elles passent leur chemin. Si elles sont de sexes différents, alors le scénario est différent. Elles vont se palper, se faire des papouilles, s’enlacer, s’embrasser, s’enroulant dans les bras l’une de l’autre (pardon, dans les flagelles), se rapprocher au point que leurs noyaux entrent en contact et c’est l’échange, le coït nucléaire, à l’œil et sans bruit. On n’a pas à en rougir. C’est la vie. Pourtant notre Chlamydomonas nivalis se met parfois à rougir. Du vert de la chlorophylle, il passe au rouge sanglant, à tel point que longtemps on a cru à des miracles : celui des neiges ou des glaciers sanglants, celui des pluies sanglantes et des eaux rouges (dû à un proche cousin : l’Hæmatococcus pluvialis). Quand les chlamydomonales sont confrontées à des lumières trop vives, elles accumulent pour s’en protéger des caroténoïdes rouge sang comme l’astaxanthine, l’adonirubine ou la phœnicoptérine. Même les hosties, ces nourritures sacrées, peuvent rougir. Est-ce de honte ou de plaisir ? Seul Rhodotorula glutinis, qui aime l’amidon et l’humidité mais craint la lumière, pourrait nous le dire, mais c’est une levure muette qui ne sait que lever la pâte.
Les miracles, l’abbé Dunal (un botaniste de Montpellier du début du XXe siècle) s’y intéressait. C’est ainsi qu’il perça le mystère des « salines roses » en Camargue et les attribua non à Dieu mais à une microalgue à deux flagelles qui allait devenir sa fille puisqu’il la reconnut et la nomma Dunaliella salina. Cette Dunaliella est une force de la nature pour une taille de quelques dizaines de microns. Elle résiste à des pressions osmotiques considérables en stockant dans ses vacuoles d’énormes quantités de glycérol qui la protègent de l’explosion. C’est elle l’unique être vivant de la mer Morte, mer qui contient plus de 150 grammes de sel par litre d’eau. Les Israéliens avaient caressé l’idée de s’en servir pour faire du glycérol, Dunaliella en rosit d’émotion, finalement, on la cultiva pour le rose et pas pour le glycérol. Le bêtacarotène naturel vient de là.
Puisque nous en sommes aux miracles, n’oublions pas Porphyridium cruentum, qui est en réalité Porphyridium purpureum mais qui doit cruentum au mot « croix ». Cette microalgue rhodophycée qui a partagé son existence avec la mienne pendant près de vingt ans a été isolée (terme qui signifie identifiée, cultivée puis nommée) dans des lieux saints, les églises, les bénitiers, en Suisse et en Bretagne. Elle est la responsable des christs et vierges sanglants. Elle se développe grâce à la condensation de l’humidité dans le creux des mains et des plaies des statues dès que la température devient clémente et que le soleil darde à travers les vitraux de l’église. C’est une espèce très ancienne, sorte de trait d’union entre les cyanobactéries sans noyau et les algues à noyau. Elle a gardé des primitives algues bleues des pigments rouges et bleus (les phycobiliprotéines). Ces molécules proviennent de la même voie de synthèse que la chlorophylle et le sang, mais les quatre unités pyrroles qui les constituent (un pyrrole est un noyau à quatre atomes de carbone et un atome d’azote) sont alignées en chaînes au lieu d’être refermées sur un métal comme dans la chlorophylle (porphyrine au magnésium) ou le sang (porphyrine au fer). Ces tétrapyrroles en chaînes sont les ancêtres du phytochrome, l’horloge biologique qui permet au chrysanthème de fleurir à la Toussaint, dix-huit mois après que le jardinier l’a planté. Une précision d’horloger. C’est la phycobiliprotéine rouge (phycoérythrine) qui conduit à l’illusion du sang dans les statues. En fait, les algues rouges se développent dans la mer à des profondeurs où seuls arrivent les photons verts. Les bleus et les rouges restent à la surface, absorbés par l’eau. Et c’est là qu’a lieu un vrai miracle. Ces algues à chlorophylle, privées des photons qui leur conviennent, mettent en place une véritable prothèse optique appelée phycobilisome. Ce sont de petites boules fixées au chloroplaste par un peptide. À la périphérie, le rouge des phycoérythrines qui capte les photons verts excite ce pigment rouge, qui se met à fluorescer en violet, excitant à son tour la phycocyanine sous-jacente. Le bleu ainsi excité émet une fluorescence rouge, à son tour captée par la chlorophylle permettant la photosynthèse. Avec un rendement de 100 %, chaque photon vert est transformé en photon rouge. N’est-ce pas là un petit miracle contenu dans une cellule sphérique de dix microns de diamètre avec un grand chloroplaste étoilé qui occupe à peu près 70 % du volume cellulaire ?
Cette histoire naturelle aurait pu passer inaperçue si la cosmétologie ne s’en était emparée. Les phycocyanines vont servir à bleuir les paupières des belles Japonaises d’abord puis des Européennes, et les phycoérythrines vont rougir les joues de ces dames. Porphyridium avait-il prévu qu’un beau jour il ferait partie de l’arsenal de séduction des femmes ? Une fois de plus, c’est à l’œil que cette stratégie séductive s’applique, un peu comme celle de l’Atropa belladona (une fleur de la famille des solanacées) dont les belles dames de la Renaissance italienne se servaient pour dilater leurs pupilles grâce à l’atropine qu’elle contient. Ce regard mouillé n’est pas sans danger : Atropa était l’une des trois Parques grecques, celle qui tranche le fil de la vie.
Mais revenons à nos chlamydomonas qui nagent et tâtonnent grâce à leurs deux flagelles. Les flagelles sont à l’évidence les ancêtres du toucher, des moustaches du chat et de la souris, désorientés lorsqu’ils en sont privés, des poils, des cheveux qui sont des éléments de séduction. Quand nous avons la chair de poule, à l’approche de la caresse amie, quand tous nos poils se hérissent de plaisir, est-ce la stratégie chlamydomonale qui se réveille en nous ? Nos chlamydomonas, qui s’associent par leurs flagelles, s’attirent, se reconnaissent, semble-t-il, par l’émission de « phéromones microbiennes », ce qui suppose une cellule émettrice + et une cellule réceptrice -. On n’en est pas encore aux hormones sexuelles, mais on est sur la voie. Là encore se joue d’une façon embryonnaire le goût (la saveur) ou l’odorat, bien que le nez soit à venir. Peut-on dire que les cellules se goûtent ou se sentent avant de s’enlacer ? En tout cas, il est clair que la séduction commence.
Mais comment tout ça a-t-il commencé ?



L’œil était dans la soupe et regardait Caïn


Quand on est petit, les jours de pot-au-feu, on est souvent fasciné par les yeux du bouillon. Les yeux dans les yeux, on contemple la goutte grasse qui vient du bœuf. Ce n’est pas pour autant un œil-de-bœuf, mais une petite fenêtre ouverte sur ce que devait être la soupe primitive, il y a plus de quatre milliards d’années à la surface de la Terre. Ou plutôt à la surface de la mer, car c’était l’océan primitif qui recouvrait la planète. Pendant un bon milliard d’années, les atomes de carbone, d’hydrogène, d’azote, de phosphore et de soufre, en présence d’eau et de minéraux comme le fer, le magnésium, le nickel, le manganèse, vont s’associer pour créer des molécules simples : le glucose, les acides gras, les acides aminés, les terpènes, etc., qui constituent ce qu’on a appelé « la soupe primitive ». Ces atomes étaient-ils des extraterrestres ou de vrais terriens ? L’énergie nécessaire à ces réactions chimiques venait-elle de la radioactivité, des rayonnements cosmiques, des radiations ultraviolettes, des décharges électriques des orages, ou du volcanisme ? Par des expériences de laboratoire en atmosphère primitive dépourvue d’oxygène libre, on a pu faire la synthèse abiotique de la plupart de ces molécules. En faisant appel à des ultraviolets plutôt qu’à des décharges électriques, on a obtenu les mêmes molécules.
Ces yeux du bouillon ont même dû prendre des nuances roses quand ils contenaient par hasard de la rhodopsine, petit caroténoïde qui aujourd’hui tapisse la rétine de notre œil et permet, les yeux dans les yeux, de voir ceux du bouillon. Mais, de ce vague coacervat huileux et rose, à l’œil futur, il y a quatre milliards d’années de distance et encore beaucoup de travail à faire. C’est sans doute pour cela que tout ce qui est à l’œil est hors de prix.
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